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A MONTESÇ^UIOU, 

En  réponse  à son  libelle  prétendu  justificatij 
de  sa  conduite  devant  Genève. 


V, 


o U- s êtes  accusé,  fugitif,  malheureux, 
sans  ressources  même  , si  vous  n'avez  pas 
Volé  1 état;  je  conçois  que  vous  devez  mettre 
de  l’aigreur  dans  votre  justification: 

Mais  il  ne  faut  pas  dénaturer  les  faits  , 
sans  quoi  le  mensonge  mis  à découvert  [ 
ajoute  aux  présomptions  qu’une  conduite 
astucieuse  avoir  fait  naître  il  peut  nuire 
meme  à la  meilleure  cause. 

Je  laisse  à Çlavière  le  soin  de  ce  qui  le 
concerne  ; mais  je  vous  dirai  que  c’est  le 
conseil  executif  ; que  c’est  le  ministre  Lebrun 
lui-même  qui  vous  a dénoncé;  que  trois 
comités  reunis  ont  examiné,  votre  conduite  ; 
que  Rovère  n’a  été  que  1 instrument  passif 
de  ces  comités  , pour  faire  parvenir' à la 

convention  les  motifs  d’accusation  contre 

• - ' ' 
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n a pris  votre  défense; 
qui  vous  avoit  loué  , a 
patriote  français,  et  qui 
disculper  , a conclud 
, et  que  je  n’ai  monté 
e j’avois  été 
ur  écarter  de 
commissaires 


'vous  ; que 
que  Brissot  meu 
outrance  , dans 
lie  cherclioit  qu 
au  décret  d accusation 
à la  tribune  , que 

elle  de  in  expliquer 
et  de  mes  deux  colley 
armée  , le  soup<; 


mterp 
moi 
à votre 

complicité. 

Pourquoi 
de  moi  , lorsque  j 
de  moins  , que 
toujours  agi 

en  imposer 
a cause  , ils  vous 
ma  réponse 

suis  parti  pour  votre  arm-  , 
/avec  le  ministère  , patriote 
un  homme  de  cour  , 
nommé  par  une 

, pour  remplacer.  Vigteinstem, 

avoit  été  , non  de  defendre 
de  faire  la  guerre  aux 

être  un  instrument  de 

et  Servan  ne  m’a  fait 
le  4e-  régiment  dinian- 


affecte2-vous  de  ne  pan» 

e n’ai  tien  fait  de  pl 
mes  collègues  , et  q 
de  concert  avec  eux  ; e 

au  public  , en  les 
démentiront , 


vous 
de  m 

signeront 

Lorsque  je 
je  partageois 
alors  , le  soupçon  qu 
ami  intime  de  Lafayette 
cabale  infâme 
dont  la  mission 
nos  frontières  , mais 
marseillois  , - pouvait 
contre-  révolution  ; 
consentir  à quitter  1 


/ 
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tei îc  , pour  être  adjudant- général  de  v.ofre 
armée,  médisant  quil  avoit  besoin  de  moi 
pour  éclairer  votre  conduite. 

J'avais  été  votlfe  collègue  à l’assemblce 
constituante  , ensuite  au  dépaiteiiient  ae 
Paris,  et  malgré  cela  , je  vous  connoissois 
peu  , car  vous  ne  fûtes  jamais  prononcé;  et 
sans  vos  liaisons  avec  Lafayette  , on  auroit 
cru  que  vous  ne  vouliez  être  d aucun  parti. 

Vous  aviez  déjà  fait  une  course  dans  le 
midi  , avant  d’être  nommé  pour  remplacer 
Vigteînstein  , et  votre  conduite  a Mont- 
pellier ri  avoit  pas  été  approuvée  des  patrio- 
tes; mais  instruit  par  1 exemple  de  ce  général 
contre-révolutionnaire  , vous  avez  etc  pms 
fin  que  lui  ■;  vous  .avez  caressé  Marseille  , 
et  la  cour  a eu  l’air  de  vous  en  vouloir,  ne 
n’est -pas  d’aujourdliui  que  je  sais  que  les 
courtisans  sont  des  Caméléons,  et  vous  u etes 
assurément  pas  le  plus  mal-tîdroit  de  qemt 
qui  ont  joué  ce  rôle  , sous  1 ancien  régime. 
Le  ministère  d’alors  étoit  patriote  , et  vous 
fuies  patriote.  En  conséquence  , nous  nous 
trouvâmes  d'accord  à mon  arrivée  à votre 
armée.  Nous  étions  au  commencement  de 
juin  , et  vous  manquiez  de  tout  h vous  le 
saviez  bien  en  gros,  mais  personne  ne  vouâ 


im 
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otcupoit  des  détails  ; et  si  je  n’avois  pas 
été  à Lyon  visiter  les  magasins  , vous  vous  dis- 
posiez à camper  d’abord  aux  Abrets  , ensuite 
à Cessieux  , sans  aucun  moyen  pour  y 
parvenir,;  cependant  vous  étiez  parti  de  Paris 
avec  des  instructions  quelconques  , voüs 
m’avez  répété  cent  fois  que  Gau  vous  avoit 
dit  que  vous  trouveriez  tout  prêt  ; oui  : 
tout  étoit  prêt  pour  le  camp  de  Beaucaire 
Contre  Marseille  , et  rien  pour  garder  la 
frontière  , ceci  est  notoire  , expliquez  - le. 
Car  le  secret  de  cette  opération  est  entre 
vous  fet  le  successeur  de  Narbonne , qui , 
en  vous  nommant  général  du  midi  , depuis 
Gex  jusqu'à  Bayonne , a dû  vous  confîer  ’ses 
vues.  Le  système  ayant  changé  avec  le  minis- 
tère , ii  a fallu  s’occuper  de  la  garde  des 
frontières,  menacées  par  les  piémontois  qui 
avoient  dans  Lyon  un  fort  parti  contre-révo- 
lutionnaire, tandis  que  Saiilans  et  ses  coppé- 
ratcurs  se  disposoient  à soulever  le  Vivarais 
et  une  partie  du  midiv 

Si  toutes  ces  mines  eussent  pu  jouer  à- la- 
fois  , je  né  sais  pas  quel  parti  vous  eussiez 
pris  ? car  Grenoble  et  Lyon  , qui  étoient 
vos  principaux  magasins  d’artillerie  , d’effets 
de  campement  et  de  vivres  , se  trouvoient 
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sans  défense  ou  livrés  aux  ennemis  de  l’in- 
teneur  ; votre  cavalerie  n etoit  pas  rassem- 
blée , une  partie  de  vos  bataillons  étoit 
encore  au-dela  du  Saint-Esprit  , et  j ai  vu 
dans  votre  parc  à Bourgoin  quarante  pièces 
de  canon,  et  pas  tane  cartouche  dans  les 
caissons.  Je  me  rappelé  qu  a cette  époque, 
on  disoit  publiquement  à Lyon,  que  si  les 
piémontois  tomboient  sur  nos  troupes  , et  . 
quelles  fussent  obligées  de  se  replier  , on 
fermeroit  le  pont  de  la  Guillotiere  , pour 
les  empêcher  d’entrer. 

Alors  le  ministère  patriote  avoit  disparu  , 
et  l'agent  des  intrigues  de  Lafayette  , Lajard 
étoit  en  place  , alors,. aussi  la  couleur  de 
votre  patriotisme  se  rambrunit,  Lafayette 
étoit  venu  à Paris  dénoncer  les  jacobins,  vous 
écrivîtes  à Marseille  contre  les  jacobins  , vous 
fîtes  répandre  dans  votre  armée  avec  profu- 
sion la»  lettre  du  roi  sur  les  événemens  du 
20  juin.  Quelques  chefs  de  votre  état-major 
commençoient  à s’évertuer,  on  parloit  aéja 
de  pendre  les  agitateurs  , je  riois  de  cette 
métamorphose  , et  les  conversations  de  votre 
s allô  n éoient  pour  moi  le  thermomètre 
des  événemens  qui  se  préparoient.  ioul- 
à-tîoup  , je  ne  sais' par  quelle  intrigue  , Lajard 


qui  sûrement  ne  vous  haïssoit  pas , qui 
n’ignoroit  pas  les  conspirations  du  midi 
prêtes  à éclater,  voulut  leur  assurer  encore 
plus  de  succès  en  vous  demandant  20  ba- 
taillons , le  crime  étoit  trop  évident.  Vous 
vous  y opposâtes;  je  fis  une  adresse  au  nom 
de  l'état-major  , parce  qu’on  en  étoit  con- 
venu , et  quand  elle  vous  eut  été  lue  , quand 
on  la  proposa  à signer  dans  votre  cabinet, 
vos  amis  les  plus  dévoués  s’y  refusèrent.  Vous 
m’accusez  d’avoir  ànathématisé  votre  état- 
major  , je  n’en  ai  parlé  qu’au  nom,  et  col- 
lectivement avec  les  commissaires  de  la  con- 
vention , mes  coopérateurs , je  n’en  ai  parlé 
que  dans  les  mêmes  termes  qui  se  trouvent 
dans  la  première  correspondance  des  com- 
missaires avec  la  convention  , et  ce  n’est  sans 
doute  pas  de  celle-là  que  vous  entendez  vous 
plaindre  , elle  a servi  à vous  remettre  en 
place  , c’étojt  à vous  à vous  y maintenir. 

Vous  ajoutez  u M.  Dubois  de  Crancé  partit 
33  pour  l’armée  du  Var,  je  ne  lai  jamais  revu 
35  depuis  que  commissaire  de  la  convention 
33  accQurant  pour  me  destituer  , il  me  semble 
33  que  les  absens  et  les  opprimés  ont  tort 
33  avec  lui  33.  Oui  : je  suis  partis  pour  l’ar- 
mée du  Var  , parce  qu  Anselme  me  deman- 


doit , parce  que  vous  aviez  déclaré  en  partant 
pour  Paris  donner  votre  démission,  parce 
cjue  depuis  l’arrivée  de  Salis,  officier  aux 
gardes-suisses , et  devenu  chef  de  votre  état- 
major,  vous  aviez  oublie  que  vous  m aviez 
cii o-ao-é  de  rester  avec  vous  , et  que  ne  me 

O O 

trouvant  pas  sur  l’état  des  logemcns  de  Ces- 
sieux , il  étoit  évident  que  je  ne  devois  pas 
êtres  employé  au  camp  ; mais  je  ne  suis  p'as 
accouru  pour  vous  destitüer  , mes  collègues 
savent  la  répugnance  que  j avois  à cette  mis- 
sion , toujours  honorable  quoique  pénible, 
et  notre  correspondance  avec  la  convention, 
dont  j'étois  le  rédacteur,  la  restitution  de 
votre  emploi  qui  en  a été  la  suite,  est  une 
preuve  sans  réplique  que  les  absens  et  les  op- 
primés n ont  pas  tort  avec  moi , pas  plus  que 
les  présens  quand  ils  n ont  pas  contre  eux 
l' évidence. 

Votre  destitution  avoit  porté  sur  des  faits 
antérieurs  à votre  entrée  en  Savoye  , l’as- 
semblée nationale  en  suspendant  ce  décret  , 
nous  a paru  passer  l'éponge  sur  ces  faits  , 
nous  n’avons  eu  à lui  parler  que  de  vos  con- 
quête?, d’autant  que  votre  armée  étant  dis- 
séminée sur  plusieurs  points  de  la  Savoye  , 
nous  ne  pouvions  consulter  que  ceux  qui 
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vous  approchoient  , et  par  conséquent  vos 
dévoués.  Cette  manière  de  voir  a été  blâmée 
par  la  convention  qui  a cru  que'nous  aurions 
dû  l'éclairer  sur  ces  mêmes  faits  antérieurs, 
faits  qui  vous  avoient  déjà  mérités  votre 
destitution  au  mois  d'août , destitution  que 
les  commissaires  de  rassemblée  législative 
avoient  résolue  , et  qui  auroit  eu  son  exé- 
cution , à leur  retour  à Lyon  , si  leurs  pouvoirs 
n’eussent  fini  à Marseille  , et  si  à cette  époque 
Servari  n’avoit  pas  écrit  à ces  commissaires 
que  l'instant  étant  venu  d’envahir  la  Savoye, 
votre  remplacement  pourroit  faire  manquer 
cette  importante  diversion. 

Mais  enfin,  cette  manière  de  procéder  à 
votre  égard  étoit  au  moins  délicate  et  utile 
à vos  intérêts,  elle  ne  méritoit  pas  le  déluge 
d’injures  dont  vous  m’accablez,  injures  qui 
cependant  me  flattentbeaucoup  parce  qu  elles 
démontrent  à la  convention  nationale  que 
j’étois  loin  d‘etre  d’accord  avec  vous  pour 
trahir  la  patrie.  # 1 

Maintenant  je  vais  vous  parler  tant  en  mon 
nom  qu’aunom  de  mes  ^euxcollègues  Gasparin 
et  Lacombe  Saint-Michel,  témoins  et  par- 
ticipans  des  faits,  et  aussi  compromis  que 
moi  dans  votre  diatribe,  quoique  vous  ne  les 
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nommiez  pas.  A notre  arrivée  à Chambéry 
vous  nous  fîtes  une  visite.  Lanouvelle  que  vous 
veniez X de  recevoir  de  la  suspension  du 
décret  de  votre  destitution  vous  avoit  rassuré. 
Vous  me  reprochâtes  au  début  de  n’avoir 
pas  pris  votre  défense , je  vous  répondis  que. 
d’après  mon  opinion  , tout  ce  que  j’avois  pu 
faire  pour  vous  avoit  été  de  me  taire.  Vous 
reprîtes  avec  chaleur  en  me  disant  , mai? 
croyez-vous  que  j'ai  toujours  adopté  vos  opi- 
nions? Non,  certes  , ai-je  répondu  froide- 
ment, mais  c’est  tant  pis  pour  vous.  Je  crois 
que  c'est  là  parler  à un  homme  en  face  , et 
vous  l’avez  oublié.  Mais  Gasparin  y é toit  , 
et  rendra  justice  à la  vérité. 

Après  notre  première  dépêche  à la  cqn- 
' vention  , vous  fûtes  pleinement  réintégré  , et 
vous  reçûtes  du  conseil  exécutif  deux  ordres, 
l’un  de  porter  à Genève  des  forces  suffi- 
santes pour  forcer  l’ évacuation  de\la  garnison. 
Suisse,  à l’effet  de  rendre  au  parti  populaire 
le  libre  exercice  de  ses  droits.  ( Et  Servan 
vous  mandoit  que  cela  ne  pouvoit  être  long)- 
L’autre  d’envoyer  aussitôt  cette  expédition 
à l’armée  de  Custine  , 12  bataillons.  Vous 
étiez  entré  en  Savoye  avec  18  mille  hommes 
effectifs.  Les  piémontois  aToient  fui  devant 
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nos  bataillons  comme  des  lièvres,  et  ne  for- 
moient  quelqu  opposition  au  fond  de  la  Mau- 
rienne  et  de  la  Taran taise  , que  pour  avoir 
le  tems  de  faire  repasser  les  monts  à leur 
'artillerie  et  à leurs  approvisionnemens.  Je 
n examine  pas  ici  votre  victoire,  qui  comme 
vous  dites  na  pas  coûté  une  goutte  de  sang, 
mais  j ai  oui  dire  à tous  les  soldats  , à tous 
les  savoisiens  , qu’un  peu  plus, -de  rapidité 
oans  votre  marché  eût  fait  perdre  aux  pie- 
montois  la  moitié  de  leurs  troupes  et  tous 
leurs  équipages.  Il  est  vrai  que  vous  n’aviez 
oublié  que  des  vivres  et  du  canon,  et  cette 
anecdote  je  la  tiens  de  vous,  mes  collègues 
en  sont  témoins. 

Mais  enfin  , dans  cet  état  de  choses  vous  . 
aviez  besoin  de  toutes  vos  troupes  pour  as- 
siéger Genève  , et  forcer  l’évacuation  des 
suisses,  ou  au  moins  pour  leur  en  imposer 
par  un  grand  appareil.  Vous  êtes  parti  de 
Ghambery  en  nous  disant  lorsque  les  troupes 
seront  arrivées  je  jetterai  quelques  bombes 
s il  le  faut  , et  cela  suffira  pour  obtenir  jus- 
tice. Effectivement  vous  avez  fait  venir  de 
Barreau  deux  mortiers  et  une  centaine  de 
bombes  à Gariouge.  Et  vous  comptiez  alors 
sur  le  succès  de  cette  tentative.  Ce  n’est 
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que  huit  jours  après  que  vous  avez  trouvé 
des  difficultés  énormes  , une  effroyable  im- 
mortalité. A cette  conduite  sans  doute  les 
magnifiques  seigneurs  du  conseil  de  Genève 
qui  députoient  chaque  jour  vers  vous  , vous 
avoient  convaincu  de  cette  immoralité  , 
mais  au  moins  le  projet  d'inquietter  la  ville 


avec  des  bombes  vient  de  vous  , et  vous  en 
aviez  même  fixée  l’exécution  au  lundi  qui 
suivoit  1 arrivée  des  mortiers.  Ensuite  je 
vous  demande  pourquoi  chargé  de  forcer 
1 évacuation  des  suisses  de  Genève,  et  d'en- 
voyer en  même- tenu  12  bataillons  à l’armée 
de  Gustiue  , forcé  d’entretenir  des  troupes 
en  Savoyc  pour  y maintenir  l’ordre  et  résister 
aux  suisses  et  aux  Piémontais  en  cas 
de  besoin  , avez-vous , avant  d’agir  contre 
Geneve  , avant  même  d’avoir  complctté 
l’évacuation  de  la  Sa-voye  , licencié  plusieurs 
bataillons  dq  grenadiers  volontaires  , et  no- 
taminent  cinq  du  département  du  Gard  qui 
n’ont  fait  que  le  chemin,  et  qui  ont  inu- 
tilement conté  un  argent  énorme  à la  répu- 
blique. Où  avez  vous  vu  que  la  loi  qui  vous 
autorisoit  à les  requérir  vous  permît  de  les 
licencier  ? N’est-ce  pas  au  corps  législatif 
seul  qu  appartient  ce  droit,  et  vous  ancien 
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constituant  pouviez-vous  l’ignorer,  D ailleurs , 
en  quelle  circonstance  l’avez-vous  fait?  C'est 
au  moment  où  vous  aviez  sept  provinces 
nouvellement  acquises  à garder  , une  place 
à assiéger,  et  des  renforts  à envoyer  sur  1« 
Rhin.  Jamais  le  besoin  de  troupes  a-t-il  ete 
plus  pressant  pour  vous  , sur-tout  dans  lt- 
gnorance  du  parti  que  les  suisses  pourroient 
prendre.  Nous  vous  avons  constamment  et 
à plusieurs  reprises  fait  ces  représentations; 
nous  vous  avons  dénoncé  à la  convention 
nationale,  nous  vous  avons  somme  dy  jus- 
tifier votre  conduite  à cet  égard  , et  vous  n en 
avez  rien  fait.  Mais  on  dit  que  vous  aviez, 
alors  fait  louer  par  Vincent  uni  maison  a 
Nismes,  que  vous  comptiez  vous  y réfugier; 
et  que  vous  cherchiez  à vous  y faire  des 
amis  , c’est  peut-être  une  calomnie,  mais  mes 
collègues  ont  entendu  comme  moi  vous  im- 
puter ce  fait.  Comment  pouvez-vous  avoir 
l’impudeur-  de  dénouer  à l’opinion  publique 
mes  collègues  , et  moi  comme  n’ayant  pas 
osé  nous  montrer  dans  ce  que  vous  appelez 
une  espèce  d'insurrection  à Chambéry.  Si  j avots 
été  seul  , mes  ennemis  feroient  semblant  de 
vous  croire  . mais  nous  étions  quatre  , et 
cette  inculpation  tombe  sùr  tous.  11  est  faux 
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quil  y ait  eu  aucune  insurrection  de  notre 
connoissance  à Chambéry;  parmi  les  cinq 
bataillons  du  Gard  que  vous  aviez  congédié 
«ans  qu'ils  eussent  même  vu  la  Savoye  , un 
de  ces  bataillons  , nous  avez-vous  dit , avoit 
désiré  de  ne  pas  retourner  dans  ses  foyers, 
sans  être  venu  au  moins  jusqu’à  Chambéry, 
Par  une  bizarrerie  que  je  n’ai  pas  compris  ,’ 
mais  dont  vous  semblez  me  donner  le  sens 
cache,  vous  lui  accordâtes  cette  jouissance 
a condition  qu’il  repartiroit  le  lendemain  , 
et  vous  eûtes  soin  vous  de  décamper  la  veille 
de  son  arrivée.  M.  Dornac,  commandant  en 
votre  absence  , vient  nous  dire  après  l’arrivée 
de  ce  barai lion  , que  les  esprits  y étoient  di- 
vises, que  les  uns  vôuloient  partir,  et  les 
autres  marcher  sur  Genève.  Eh  bien,  repon- 
dirent les  commissaires  de  la  convention, 
puisque  Montesquieu  nous  a dit  qu’il  ne 
renvoyou  ces  bataillons  que  d'après  les  plus 
vives  instances  de  leur  part  , il  faut  savoir 
ce  qui  en  est.  Il  n y a qu’à  les  assembler  par 
compagnie,  laisser  partir,  d'après  les  ordres 
du  general , ceux  qui  veulent  s’en  aller,  leur 
donner  des  chefs  pour  les  conduire  , et  faire 
marcher  sur  Annecy  les  volontaires  de  ce 
bataillon  qui  sont  dé  bonne  Volonté  ; la  grand- 
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•majorité  voulut  marcher,  très-peu  se  reti- 
rèrent, cela  se  fit  sans  trouble,  et  sous  les 
ordres  du  général  Dornac  , et  jamais  nous 
n’avons  entendu  parler  de  prétendue  insur- 
rection. Peut-Être  Montesquieu  y aviez-vous 
compté , peut-être  espériez-vous  de  nous  com- 
promettre , ou  justifier  votre  assertion  in- 
jurieuse à nos  frères  d’armes  que  vous  nous 
dénonciez  comme  des  pillards;  mais  vous 
avez  pris  un  songe  de  votre  incivisme  pour 
la  réalité,  et  nous  ne  craignons  pas  dappeLei 
en  témoignage  de  votre  imposture  le  généra 
Dornac  , le  bataillon  lui-même  , la  garnison 
et  tous  les  citoyens  de  Chambéry.  ^ 

Vous  dites  que  j’ai  ctié  méchamment  a la 
tribune  de  la  convention  , le  conseil  que  j.e 
prétends  vous  avoir  donné  de  jetter  quelques 
bombes  dans  Genève  pour  accélérer  la  né- 
gociation, et  plus  méchamment  encore  la  ré- 
ponse que  je  vous  attribue  ; cette  repense 
étoit , je  m’en  souviens  : EK  nentenda-vou*  pas 
les  cris  des  ^capitalistes  de  Paris.  Je  n ai  rien 
fait  de  méchant  en  cela,  car  j'aurois  pu  at- 

' tribuer  votre  conduite  très-étrange,  ues-dis- 

parate  avec  votre  premier  projet , elles  ordres 
que  vous  aviez  reçus , aux  frequens  cnn  eue. s 
que  vous  av  ez  avec  les  magnifiques  «igueg*,. 
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mais  il  ne  me  convenoit  pas  de  donner  en 
preuve  un  soupçon  ; j’ai  cité  un  fait  isolé» 
sans  réflexion.  J’avois  été  chargé  par  la  con- 
vention de  lui  rendre  compte  de  vos  opinions  , 
je  remplissois  un  devoir,  il  falloit  donc  en 
imposer  à la  convention  pour  vous  plaire, 
sous  peine  d’étre  taxé  de  méchanceté  , cela 
est  dans  l’ordre,  mais  une  telle  considération 
ne  devoit  pas  me  faire  dévier. 

Vous  dites  que  tout  le  tems  que  j’ai  été 
à votre  quartier-général , je  n’ai  cessé  de' tenir 
les  plus  mauvais  propos  en  arrière  de  vous , 
et  que  tandis  que  le  conseil  exécutif  vous 
recommandoit  d’épuiser  les  voies  de  con- 
ciliation je  disois  dans  la  rue  que  vous  eussiez 
dû  brusquer  cette  affaire  , et  que  vous  y 
mettiez  beaucoup  de  mollesse.  Ce  que  vous 
citez  - là  , je  vous  l’ai  dit  à vous  cons- 
tamment , à votre  état-major  qui  étoit  un 
second  vous-même,  puisqu’il  partageoit  et 
préparoît  vos  travaux  , ce  n’est  pas  là  parler 
en  arrière  des  gens.  Je  n’ai  tenu  sur  votre 
compte  aucun  propos,bon  ou  mauvais  dans  ses 
rues,  j’en  atteste  Gasparin  et  Lacombe  Saint- 
Michel  , mes  collègues  , sans  lesquels  je  n’ai 
pas  fait  un  pas  , mais  je  me  rappelé  de  vous 
avoir  dit  dans  un  dîné  que  les  citoyens  de 
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Carrouge  nous  ont  donné  , après  une  con- 
versation très-animée,  que  vous  semblia  être 
plus  le  défenseur  officieux  des. magnifiques  seigneurs 
de  Genève  que  le  général  des  troupes  de  la  ré- 
publique française.  Ce  n est  pas  là  parler  en 
arrière  des  gens  , ce  n est  pas  la  cabaler  contre 
eux.  Je  pouvois  avoir  tort  dans  mon  opinion  , 
mais  au  moins  je  vous  l’énonçois  en  face  avec 
franchise  et  loyauté.  Je  vous  fais  grâce  du 
surplus  des  injures  que  contient  ce  paragraphe  , 
car  si  jamais  j’ai  désiré  dêtre  dangereux  * ce 
n’est  que  pour  les  ennemis  de  ma  patrie , et 
j’avoue  que  dans  ce  sens  mes  moyens 
n équivaudront  jamais  à ma  présomption. 

Vous  voulûtes  , dites-vous  , la  veille  de 
mon  départ  , m’obliger  de  vous  parler  en 
face  ( cela  est  trop  plaisant , après  tout  ce 
que  je  viens  de  citer  ) vous  ajoutez.  Je  me 
rappelé  - encore  que  j’interpellai  M.  Dubois 
de  Crancé,  pour  lui  demander  ce  qu’il  feroit 
à ma  place  , ( demande  généreuse  , d après 
l’intentioa  que  vous  venez  de  manii.ester  ) , 
mais  voilà  le  curieux  : il  me  répondit  quil 
jeteroit  Genève-  dans  le  lac  , et  qu  ensuite  il 
inviter  oit  les  suisses  avenir  le  repêcher.  J atteste 
mes  collègues  que  cette  sublime  hyperbole 
est  toute  entière  de  votre  cru.  Ce  n est 


d’abord  pas  moi  que  vous  consultiez  , ou 
plutôt  dont  vous  cherchiez  à étaver  votre 
inextricable  tergiversation  , car  vous  avez 
débuté  par  dire  que  ce  n’étoit  pas  mon  avis 
que  vous  demandiez  , parce  que  vous  con- 
noissicz  mon  opinion  ; vous  avez  fait  à mes 
collègues  un  étalage  pompeux  des  fortifica- 
tions de  Genève  ; Vous  avez  dit  que  , pour 
réduire  cette  ville  , il  falloit  un  siège  en 
règle  , et  qu’il  é toi t inutile  de  penser  à 
d autres  moyens  , qu’alors  il  falloit  cent 
bouches  à feu  , deux  ponts  de  communica- 
tion , trente  mille  hommes  devant  la  place 
et  autant  dans  le  pays  de  Gex  , pour  con- 
tenir les  vaudrois  que  vous  assuriez  être  au 
nombre  de  20  mille  , avec  quarante  pièces 
de  canon  , prêts  à nous  assaillir  ; qu’il  falloit 
tirer  de  l’artillerie  de  Besançon  , des  trou- 
pes des  départemens  les  plus  reculés  du  midi, 
( et  vous  veniez  d’en  renvoyer  plusieurs 
bataillons);  qu’enfin  le  siège  ne  commen* 
ceroit  pas  avant  le  mois  de  janvier.  Calcu- 
lant ensuite  la  rigueur  de  la  saison  , le 
défaut  de  baraques , de  pontons  , de  gabions  , 
de  fascines  , d’approvisiormemens  de  tout 
genre,  vous  en,  concluyiez  la  nécessité  de 
composer  avec  Genève  5 et  vous  auriez  bien 


voulu  que  mes  collègues  fussent  de  cet  avis , 
pour  vous  en  prévaloir.  C’étoit-là  l’objet  de 
ce  comité  , et  noh  pour  obliger  de  vous 
parler  en  face  , ùn  homme  qui  , par  amour 
pour  sa  patrie  , et  par  intérêt  pour  vous- 
même,  ne  vous  en  épargnoit  pas  l'occasion. 
Mes  collègues  ont  combattu  votre  opinion  ; 
ils  n’ont  pas  été  dupes  du  piège  , et  n ont 
été  convaincus  que  de  votre  défaut  de  vo- 
lonté ; quant  à moi  , lorsque  j’ài  pris  la 
parole , je  n’ai  fait  que  répéter  ce  que  venoicnt 
de  vous  dire  Gaspann  et  Lacombe-Saint- 
Michel , ' ce  que  je  n’ai  cessé  1 de' vous  dire 
jusqu’à  satiété  , c'est  que  la  crainte  que  vous 
feigniez  d’avoir  de  deshonorer  nos  armées 

O , 

devant  Genève  , à défaut  de  moyens  suffi- 
sais , étoit  précisément  ce  qui  pouvoit  dé- 
truire les  avantages  de  notre  campagne  , en 
maintenant l’oristocratie  genevoise  , et  privant 
Custine  des  secours  dont  'il  avoit  besoin. 
Je  vous  ai  dit  que  , si  vous  aviez  placé  deux 
batteries* , lune  du,  côté  de  Vers  ois  , 1 autre 
du  côté  du  Chah  lais , pour  croiser  le  lac  à 
la  sortie  de  Genève  ( et  dans  cet  espace  il 
n’a  pas  une  demie-lieue)  que  si  vous  aviez 
placé  Ses  postes  , pour  couper  la  communi- 
cation par  terre,  ce  que  la  disposition  de 
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vos  troupes  vous  rendoit  tres-facile,  avec  un 
seul  pont  de  communication  , si  vous  eus- 
siez disposé  vos  mortiers  , pour  jeter  quel- 
ques bombes  , il  étoit  vraisemblable  que 
Genève  ainsi  bloqué  se  seroit  mis  à la  rai- 
son , sans  attendre  un  siège  ; l’allégation  des 
20,000  Bernois  dans  le  pays  de  vaud,  etoit 
fabuleuse  , nous  vous  l’avons  dit.  Nous 
avons  visité  le  lac  jusqu  a Thonon  , et  les 
renseignemens  les  plus  positifs  ne  désignoient 
que  4 a 5, 000  hommes  très-ambarrassés  de 
contenir  leur  propre  pays.  J ajoutois  que  , 
si  cette  mesure  ne  vous  paroissoit  pas  con- 
venable, ou  que  si  elle  ne  réussissoitpas,  alors 
on  pouvoit  ouvrirducôté  de  la  porte  de  h ran- 
ce , la  première  parallèle  à i5o  toises  de  la 
place,  sans  danger;  que  de  là  on  foudroye- 
roit  les  rues  de  la  basse  ville  , de  manière 
à l'obliger  à capituler  , ou  l’emporter  , en 
trois  heures  , sous  la  protection  des  batte- 
ries , voilà  ce  que  je  vous  ai  dit.  Et  lors- 
que j’ai  le  lendemain  traversé  Genève  avec 
mes  collègues  , si  les  ponts  n’avoient  pas 
été  levés  , on  n’auroit  pas  soupçonné  que 
cette  viLlc  àvoit  à ses  portes  18  mille  fran- 
çais prêts  à l’attaquer  , et  furieux  de  leur 
inaction.  La  plus  grande  sécurité  y régnoit , 
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il  y avoit  seulement  deux  canons  à chaque 
bastion  , on  commençoit  quelques  palissa- 
des , une  banquette  à la  porte  de  France, 
et  vous  étiez-là  depuis  trois  semaines;  J’ai 
encore  pensé  que  les  troupes  françaises  , 
n’étant  campées  dans  la  boue  , depuis  si 
long-tèms  , que  pour  obtenir  la  réparation 
d’une  injyire,  Ton  devoit  signifier  aux  magni- 
fiques seigneurs  que  chaque  jour  de  retard 
coûteroit  100,000  écus  de,  contribution  à 
ces  messieurs.  Voilà  quelle  étoit  mon  opi- 
nion en  qualité  de  sans-culotte , mais  vous, 
vous  avez  préféré  de  déshonorer  la  nation  , 
car  ce  n’est  pas  Genève  qui  a cédé  à la 
justice  de  nos  réclamations  , c’est  l’armée 
française  qui  a capitulé  devant  Genève  ; 
vous  avez  fait  une  convention  que  vous 
pouviez  tout  au  plus  présenter  comme  projet, 
vous  l’avez  exécuté  , en  arrêtant  la  marche 
de  l’artillerie  , vous  en  avez  forcé  la  ratifi- 
cation , en  ne  laissant  pas  le  choix  des 
moyens  , vous  êtes  accuse,  devant  la  loi  ; 
je  n’ai  plus  rien  à dire  , puisque  c’est  à 
elle  à vous  juger. 

DUBGïS-CR  ANCÉ. 
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Nous  soussignés , Gasparin  et  Lacômbe- 
Saint-Michel , commissaires  de  la  convention 
nationale  à l'armée  des  Alpes  , avec  Dubois- 
Crancé  , notre  collègue  , certifions  que  tous 
les  faits  énoncés  par  Dubois-Crancé  dans  le 
mémoire  ci-dessus  , qui  ou*  rapport  à notre 
mission,  sont  parfaitement  conformes  à la 
vérité,  que  dans  tout  ce  que  s’est  passé  , soit 
à Chambéry  , soit  à Carrougc  , que  dans 
notre  correspondance  avec  la  convention  , 
ainsi  que  dans  l’opinion  que  Dubois- 
Crancé  a exprimé  à la  tribune,  nous  avons 
été  d’avis  unanime.  On  laisse  à penser  quel 
a été  le  motif  du  général  Montesquiou  , en 
cherchant  à nous  séparer  dans  son  opinion  , 
tandis  que  nous  ne  nous  sommes  jamais 
quittés  , et  que  nous  avons  tout  fait  de 
concert. 

A Paris , le  21  décembre.  Van  Ier.  de  la  république. 


J.  P.  L A COMBE  - S4- MI  CH  EL. 
GASPARIN. 
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